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Lyon, la «Janvier ISîï. 

Au premier jour de l'année, les grands corps de l'Etat sonl 

allés, comme à l'ordinaire, déposer aux pieds du trône leurs 

félicitations et leurs vœux. Nous avons sous les veux les allo-

cutions du nonce apostolique au nom du corps diplomatique, 

et de M. Sauzet au nom de la chambre qu'il préside, ainsi que 

les réponses du roi à ces deux discours. ÏNous avons lu et relu 

ces quatre pièces officielles avec une attention vive et soute-

nue, nous en avons analysé toutes les phrases sonores, sci ulé 

toutes les périodes majestueuses, espérauty découvrir quelque 

consolante allusion à la présente situation des classes intérieu-

res, quelque sollicitude en leur faveur ; mais, helas ! notre es-

poir s'est évanoui comme le songe qui ne laisse après lui qu'a-

mertume et déception railleuse! 

Chose étrange, presque incroyable ! pas une pensée, pas un 

souvenir, pas un vœu qui vous rappellent qu'il y a un peuple 

en France, qu'il est à lui seul l'expression souveraine de la 

force et de la volonté nationales ; mais rien, absolument rien 

que l'oubli ! Ne dirait-on pas que nous sommes encore au 

temps où l'on pouvait dire avec une royale fierté : la France , 

c'esi moi." Suffit-il de souhaiter à quelques uns une vie lon-

gue cl heureuse, et à quelques autres perpétuité et prospérité 

pour que la satisfaction et la félicité soient générales ? Tous les 

discours du jour de l'an se réduisent pourtant à celle unique 

pensée !... 

Et cependant, depuis 1830, jamais année ne s'était ouverte 

sous de plus attristants auspices que ceiie-ci. il faut absolu-

ment fermer les yeux pour ne point voir et se boucher les 

oreilles pour ne point entendre... Les classes pauvres et déshé-

ritées sont aux abois; l'on n'entend partout que plaintes et la-

mentations. La misère envahit les champs comme les villes ; 

les subsistances s'épuisent : la disette prend des proportions 

effrayantes, et le prix des denrées de première nécessilé aug-

mente chaque jour. Les ateliers déserts , faute de travail , ne 

peuvent plus offrir à la cksse ouvrière le salaire suffisant pour 

parer aux mille besoins impérieux qui le pressent. Dans les 

campagnes, l'exiguité de la récok.; réduit les populations agri-

coles aux dernières extrémités. Les greniers sonl vides, les 

blés étrangers n'arrivent sur les marchés qu'en trop petites 

quantités et à des prix énormément élevés, de sorte que l'accès 

en est impossible à des populations sans argent et sans den-

rées pour en fnire. 

Quelle sera donc, en définitive, la planche de salut de toutes 

ces populations? Privées de toute espèce de ressources pécu-

niaires et alimentaires , quelle puissance humaine invoque-

ront-elles dans leur affreuse détresse? qui peut et doit venir à 

leur secours, si ce n'est le pouvoir? N'est-ce pas aux hommes 

qui nous gouvernent à s'occuper avant tout de questions aussi 

majeures, aussi palpitantes. 

Pourrons-nous dire que les villes jouissent d'une sécurité 

plus parfaite? Loin de la ; leur situation n'est pas meilleure, 

si elle n'est pas pire. Les travailleurs , croyant y trouver du 

travail et du pain, y affluent de toutes parts. Ils y arrivent 

par légions, ils y envahissent les rues, ils vont frapper a 

la porte de tous les chantiers, de tous les ateliers, espérant s'y 

faire admettre en réduisant la plus possible le salaire qu'ils 

sollicitent plutôt comme une aun éne que comme le prix 

réel de leur journée. De cette façon il s'établit entre les 

ouvriers une concurrence désastreuse, dont les conséquences 

peuvent devenir funestes et terribles» C'est chose facile à dé-

montrer : d'une part, ceux qui sont assez heureux pour trou-

ver de l'ouvrage ne peuvent absolument faire face avec le mai-

gre et pitoyable prix de leur travail aux exigeantes nécessités 

de la vie. Ils sonl donc obligés de s'imposer de douloureuses 

privations; d'autre part, ceux qui sont éconduils n'ont plus 

en face que l'hôpital , le dépôt de mendicité,... ou les indus-

tries réprouvées par la loi. 

Maintenant, si nous osons porter nos regards vers ces con 

trées désolées par les eaux déchaînées de nos lleuvcs furieux, 

oh! c'est alors que le cœur se eonlracle sous un spasme dé-

chirant. Certes, nous n'essayerons pas de retracer ici laffli-

geant tableau de tant d'atroces souffrances; qui les ignore 

aujourd'hui? Qui peut ne pas comprendre les tortures de tou-

tes ces populations qui ont tout perdu, si ce n'est la vie, qui 

sent et qui pense? C'esl là que la misère a nrçvô.lu toutes les 

douleurs et tous les supplices , c'est là un spectacle bien digne 

d'appitoyer et d'attendrir les cœurs les plus durs, les aines les 

mieux cuir. ssées d'indillérence. 

Ces quelques traits sur la situation présente des classes la-

borieuses suffiront bien pour donner la juste mesure de la 

sollicitude des honoras qui sont au gouvernail. L'indifférence 

et l'oubli qu'ils affichent à leur éga»ii dans leurs solier.mtés 

officielles prouvent avec la dernière évidence que tous leurs 

actes sont voués au culte ignoble de l'egoïsine le plus éboulé. 

Pour ceux qui, comme nous, sont constamment en contact 

avec le peuple, le stoïque sang-froid des hommes du pouvoir, 

qui ont à chaque instant sur les lèvres les mots de prospérité 

croissante et de félicité générale, nous semble prendre , dans 

les circonstances acluelles, tous les caractères de la démence. 

Cependant ils n'hésitent pas à l'affirmer toutes les fois que de 

pompeuses occasions s'offrent à leur cvnique loquacité. 

A. R. C. 

Co r ;>o m! nnee parlicniîcre. 

Paris, le 3 janvier 1847. 

Le langage tenu dans les diverse» harangues adressées au 

roi, et surtout les réponses de S. M,i contaient un certain de-

gré d'inquiétude sur la situation des affaires extérieures , et il 

donne lieu de croire que le cabinet va être fort embarrasse 

pour la rédaction du discours de la couronne. On a annoncé à 

tort que l'on avait déjà arrêté qu'il y serait question de Craco-

vie. 11 paraît que jusqu'à présent les membres du cabinet ne 

se sont pas encore occupés du discours du trône. C'est proba-

blement cette semaine que le conseil des m.p.istres se réunira 

pour en discuter les bases, et l'on croit que ce sera M. Guizot 

lui-n(Ôme qui se chargera cette année de le rédiger. 

— li n'est pas encore arrivé à Paris beaucoup de déposés , 

parce que la plupart ont été retenus dans leurs foyers par les 

soins du jour de l'an ; mais on en attend un grand nombre sous 

peu de jours. 

— Nous devons signaler une expression de !a réponse du roi 

au discours de M. de Rambuteau, qui avait signalé la gén.'iqsité 

publique envers les victimes 'es inondations, et qui avait parié 

aussi de la mesure prise par le conseil municipal de la Seine 

au sujetTte la cber'^ du pain : « La munificence nationale, à 

» dit S. M., ne fera point défaut au malheur -, elle permettra 

» de faire les grands travaux propres à retenu' les fleuves dans 

» leur lit ; de môme que la munificence municipale continuera 

» à soulager les classes indigentes dans celte cité qui m'est si 

» chère. » 
On a cru voir dans celle réponse un indice de l'intention du 

gouvernement de négocier un nouvel emprun' d'un- centaine 

de millions pendant le courant de celle année, afin de réparer 

les ravages occasionnés par les flots. Les quelques millions de 

crédit que le ministère s'est alloué par ordonnance |, >nr les 

réparations les plus urgentes sonl bien loin de pouvoir suliire 

aux travaux considérables qui sont regardés comme indispen-

sables pour mettre les riverains des grands fleuves à l'abri du. 

fléau de l'ieondation. On prétend même qu'il esl question de 

rémission de bons du trésor pour une somme considérable, afin 

de permettre d'attendre que la chambre ail autorisé la négo-

ciation du nouvel emprunt. 

— On a répandu encore une fois le bruit que la banque de 

France avait obtenu un emprunt en numéraire de la banque 

d'Angleterre; mais celte fois il ne s'agirait que de 25 millions 

de francs. 

Ce bruit était inexact ; mais ce qui est vrai, c'est que la ban-

que de France a fait acheter à Londres, par l'intermédiaire de 

MV5. Hottingiien et Cie, pour 25 millions de lingots d'or ejt d'ar-

gent. Cette opération remplira le même but qu'on emprunt, 

sans en avoir les inconvénients , etelb permettra à la banque 

de continuer ses transactions sans aucune modification. 

— On remarque que depuis quelque temps M. le duc de Ne-

mours assiste à tous les conseils de cabinet qui su tiennent aux 

Tuileries. 

EXTRAIT DES JOURNAUX. . 

Paris, le3 janvier 1857. 

Par ordonnance royale du 2 janvier, la société anonyme, for-

mée à Lyon, sons la dénomination de Compagnie du chemin de 

fer de Lyon à Avignon, est autorisée. (Moniteur.) 

Par ordonnance royale du 2 janvier, les modifications aux 

articles 37, 44 et 46 des statuts de la compagnie du chemin de 

Rouen au Havre sont approuvées telles qu'elles sont contenues 

dans l'acte passé, le 16 décembre 1846, devant M" Ducloux et 

REVUE MUSICALE. 

CONCERT AU CERCLE PHILHARMONIQUE DU N'OP.n. 

Nous sommes bien en ret3rd pour notre revue musicale, nous en de-

mandons humblement pardon à nos lecteurs ; mais la faute en est à cette 

inclémente saison, qui porte si souvent de si rudes atteintes au larynx de 

nos chanteurs et nous ne voyons pas pourquoi le public ne comprendrait 

pas dans la même indulgence le feuilletoniste et les artistes que le premier 

est appelé à juger. — Nous espérons donc que celte petite faute nous sera 

pardonnée et nous commençons bravement notre compte-rendu : 

Le second concert du cercle philharmonique avait attiré dans la salle de 

la rue Stc-Cathérine une foule nombreuse et choisie. La solennité a com-

mencé par l'ouverture de Fra-Diavolo, fort bien jouée par l'orchestre d'a-

mateurs que M. M. Blanc sait rendre si dociles aux moindres signes de son 

bâton de commandement. Une cantatrice allemande. Mme Botte, est venue 

ensuite chanterla romance deWebcr Ach.' damais war es anders (Autrefois 

ce n'était pas comme aujourd'hui). — Cette dame, douée d'une jolie voix et 

musicienne habile, doute un peu trop de ses moyens et la timidité nuit à 

l'effet qu'elle pourrait produire. Dans la seconde partie elle a également 

bien chanté la romance de Robert : Va, dit-elle, et si elle avait mêle quel-

ques intention i plus dramatiques, si elle avait, en un mot, donné plus 

d'expression à cette musique si large de Meyerbi rr, elle aurait certaine-

ment enlevé tous les suffrages. Nous l'engageons donc à prendre confiance 

clans sa force à rendre la musique des maitres telle qu'elle la comprend et 

nous prédisons a Mme Botte deî beaux et légitimes succès. 

Ce que nous avons remarqué avec plaisir dans ce concert, c'est que, 

donné par des an.ateurs, il n'était point composé exclusivement d'artistes. 

MM. les sociétaires du Cercle ont bien compris que dans l'intérêt même de 

l'art dont ils sont les fervents adeptes, il ne fallait point recourir toujours à 

l'obligeance de quelques uns des premiers talents de notre scène, pour 

conquérir des applaudissements, qui, en réalité, ne leur appartiendraient 

pas, mais que leur devoir était d'ouvrir leur salle à tous les jeunes talents 

que U lumière de ta ranp* n'a point enrore e- Ssfcefts et qui peuvent, grâce 

à cet encouragement, arriver à être des premiers sujets à leur tour. Aussi, 

voilà M. Chazot avec la romance de Halli-HaUo, MM. Fabre et Gentil et 

le charmant duo de la Chaste Suzanne ; enfin, l'air du Chalet que M. Fabre 

a admirablement interprêté. Ce dernier morceau était accompagné par l'or-

chestre, donnons tout de suite de sincères éloges à ces messieurs pour les 

sensibles progrès qu'ils ont faits depuis l'année dernière. 

Accompagner un récit est une tâche difficile , devant laquelle échouent 

parfois d'excellents orchestres, il est donc juste de tenir compte, à ces mes-

sieurs, d'une difficulté vaincue. 11 y a bien eu, par-ci par-là , quelque chose 

à redire, quelques notes douteuses, quelques coups d'archet en arrière, 

mais, en général, l'ensemble a été satisfaisant, et nous en faisons nos com-

pliments à l'habile chef d'orchestre, M. Blanc, dont le talent est digne d'oc-

cuper un poste plus éminent. Quant à M. Fabre, la manière dont il a dit 

ce récil|, la pose de sn voix, ses habiles vocalises nous avaient étonné d'a-

bord, mais l'on nous a confié que ce jeune chanteur élait sous la direction 

de M. Jansennc, et notre étonnement a cessé; car l'on sait quel parti cet ex-

cellent professeur sait tirer de ses élèves, les succès de Mlle Grégoire, de 

M. Tholcr et de bien d'autres, sont là pour venir ajouter à notre pirole 

de glorieux témoignages. M. Fabre ne mettra pas en défaut la réputation 

du mai're, et déjà il s'est inscrit sur cette liste d'artistes remarquables. 

Nous avons réservé notre dernier alinéa pour une jeune artiste qui, sans 

contredit, a remporté les honneurs de la matinée. Mme Cfœnry, épouse du 

premier violoncelliste de notre Grand-Théâtre, qu'une grande indisposition 

avait retenue longtemps éloignée du public, nous est revenue avec des 

moyens nouveaux et encore plus puissants. Sa voix a pris de l'étendue, sa 

méthode est devenue plus sûre, et l'on sent que Mme Gœury a profité de 

ses loisirs forcés pour se livrer à de sérieuses et profondes études. Avec 

quelle verve, quelle énergie elle a chanté la romance d'il va venir de là 

Juive et le grand air de Charles VI: Humble fille des champs. Certes voilà 

de l'art, de l'expression, delà sensibilité j mouvements dramatiques, mé-

thode sévère, organe sympathique, grande justesse d'intonatiou ; telles sont 

les qualités qu'elle a déployées devant un public enthousiasmé. On nous a 

dit que cette dame se destinait à la scène et devait nous quitter avec son 

mari, qui, ajoute-t-on , se propose de prendre la direction de l'orchestre 

d'opéra dans la ville où son épouse était engage: nous regrettons vive-

ment cette perte, tout en prédisant an couple virtuose les triomphes aux-

quels ils sont appelés par leurs talents. 

Citons enfin une heureuse innovation. Ce concert s'est terminé par une 

délicieuse chansonnette admirablement dite par notre excellent comique 

Lureau. Cet usage, introduit depuis longtemps à Paris dans les plus grandes 

solennités musicales, n'avait pas encore été mis en pratique dans notre ville. 

Le publie, toujours bon juge, a sanctionné cette témérité et a couvert de 

bravos le chanteur et la chansonnette ; nous-même nous nous sommes re-

tirés sous cette agréable impression , en nous promettant bien de ne pas 

manquer au prochain concert du Cercle philharmonique. 

GEORGES P. 

SOUS LE PLATANE. 

ÉPISODE HISTORIQUE. 

I. 

Vers les premiers jours du mois de juin, et par une belle et tiède soirée 

d'été, en l'année 1812, le promeneur attardé qui se serait avancé jusqu'à 

l'entrée du hameau de Saint-Louis, à deux lieues environ de Mahon, dans 

l'intérieur de l'île de Minorque, aurait pu entendre le colloque suivant dent 

certains éclats de voix peu discrets trahissaient d'ailleurs, par moment, le 

mystère. 

— Mais pourquoi cet air triste? pourquoi ces soupirs étouffés? tu n'es 

donc plus heureux maintenant auprès de moi ? 

— Oh ! vois-tu, Mariquitta, c'est que les souvenirs de la patrie absente 

sont toujours là, là présents à mon esprit ; on ne renonce pas aisémcnlaux 

rêves de son avenir, on n'oublie pas sans regrets les lieux qui vous ont vu 

naître; le village dans lequel se sont écoulées les premières années de la 

vie, et les caresses de la mère qui vous a élevée. Et cependant, je le sais, 

je le comprends encore, j'ai tort d'être ainsi auprès de toi, j'ai tort car tu 

dois être triste de ma tristesse, et tes yeux doivent se mouiller de larmes 

quand mes yeux en répandent aussi : tu m'aimes toi, n'est-ce pas ï 

— Oui, Georges, tu le sais bien : je te l'ai dit si souvent et et je t'ai 

donné tant de preuves de mon amour, qu'aucune femme ne pourrait t'en 

fournir dq plus fortes ; et si jamais ton cœur pouvait les o'ublier, tout ici 

ne le les rappelerait-il pas ; tout ne te dirait-il pas qu'il y aurait ingratitude 

à toi de douter de ta Mariquitta ; ce site solitaire, au bord de notre ruis-



mmimmemum UMUHUMIII lin IIIIIIM 1 ai un »i JUL_ 

son-£pllègue, notaires à Paris, lequel acte restera annexé à la 

présente ordonnance. * (Moniteur.) 

— Une lettre particulière de Làusanne annonce qu'il y a sur 

la frontière de France un grand mouvement de troupes de Pon» 

tariier à Saint-Louis. Le 2e bataillon du 18* régiment est parti 

avec l'état-major, de Colmar pour Mulhouse, et s'est échelonné 

jusqu'à la frontière de Bâle. Deux compagnies du 22" régimant 

ont été dirigées vers Altkirchen. C'est ainsi que les cantons de 

Bâle et de Berne sont cernés comme celui de Genève. Plusieurs 

mouvements de troupes ont eu lieu vers Genève. 

(Patriote jurassien). 

—Ce matin , à dix heures, dans les salons de l'Hôtel de-Ville, 

en présence de M. le préfet de la Seine, on a procédé au tren-

tième tirage des numéros de coupons de rente destinés à être 

remboursés cette annnée appartenant à l'emprunt de quarante 

millions de francs contracté par la ville en 1832, lequel sera 

complètement amorti et éteint en 1852. 

Les numéros ont été successivement extraits de la roue par 

un jeune enfant aidé par M. Coizeau, huissier du préfet. 

Voici les seize premiers numéros sortis et qui ont gfagné les 

primes ci-après : 
premier num. sorti 36,612 a gagné la prime de 50,000 fr. 

deuxième 37,042 20,000 

troisième 16,194 15,000 

quatrième 36,284 12,000 

cinquième 8,206 10,000 

Les numéros 16,187, 8,118, 26,748, 15,724, 32,520, 38,221, 

5,339, 26,447, 14,159, 23,738 sortis, les 6e, 7e, 8e, 9e, 10e, lie, 

12e, 13e, 14e et 15e ant gagné chacun une prime de 500 fr. 

Enfin, le numéro 5,307, sorti le 16e a remporté la prime va-

riable de 1,700 fr. 

Le 31e tirage doit avoir lieu le premier juillet prochain. 

Nouvelles étrangères. 

Du LAC MAJEUR. — Eu égard à la fermentation politique qui 

continue à régner dans le canton du Tessin , un cordon de 

sûreté va être établi à la frontière de la haute Italie , probable-

ment près de Tuiano. Comme la contrebande se fait très acti-

vement sur ce dernier point, on tâchera d'atteindre ainsi un 

double but. (Correspondant de Nuremberg.) 

POLOGNE. VARSOVIE, 21 décembre. — Les journaux étran-

gers et notamment les journaux prussiens donnent souvent de 

fausses nouvelles relativement aux détenus politiques. Suivant 

ces journaux, plusieurs prisonniers auraient été pendus ou 

transférés en Sibérie ; cela est faux. Dans le cas même où la 

peine de mort est prononcée contre des individus coupables de 

haute trahison , on suit certaines formes de procédure et les 

jugements sont publiés. (Gazette universelle Allemande.) 

SUEDE. STOCKHOLM , 26 décembre. — On considère mainte-

nant comme une affaire arrêtée , le mariage du prince royal 

avec la princesse Louise de Prusse. (Gazette d'Augsbourg.) 

ITALIE. ROME , 19 décembre. — On attend , pour le nouvel 

an , un changement complet dans l'administration , ainsi que 

l'établissement d'un ministère et la création d'un Conseil d'Etat. 

Hier, la fête de l'empereur Nicolas a été célébrée dans la cha-

pelle de l'ambassade de Russie. Tous les Russes présents à 

Rome y ont asisté. La famille impériale russe étant en dsuil, 

il n'y a eu aucune autre solennité. 

Les dames ont le projet de faire des quêtes dans les maisons 

particulières pour les pauvres qui ont été victimes de la der-

nière inondation causée par le Tibre. (Gazette d'Augsbourg.) 

AUTRICHE. VIENNE , 27 décembre. — Le Journal des Débats 

du 17 de ce mois reproduit la traduction de deux articles pu-

bliés par la Gazette universelle Allemande de Leipzig, relative-

ment aux résolutions prises et exécutées au sujet de Cracovu 

par l'Autriche, la Prusse et la Russie, et fait précéder cetl( 

traduction de la remarque que ces articles sont empruntés c 

l'organe officiel du cabinet de Vienne. S'appuyant sur ces don 

née», presque tous les journaux de Paris du 18 reproduisent i 

leur tour ces deux articles en les attribuant à VObservateur Au 

irichien qui ne les a jamais publiés. (Observateur Autrichien. 

LONDRES,1" janvier, 1847. CITÉ, 4 heures. 

Consolidés pour compte : ouverts, 93 3i4 , 7[8 au |15 janvier, 

93 3[4 7[8. — Les fonds espagnols ne sont pas cotés. — Hol-

landais : 2 l\î 0|0 , non cotés ; * 0p0, 93. 

Chemins de fer français. — Lignes homologuées. 

Paris-Rouen,, 36 1T2. — Paris-Orléans, 50. — Strasbourg-

Bâle, 9. — Rouen-Hâvre, 27. —Boulogne-Amiens, 2 1]4 perte. 

—Orléans-Vierzon, 4.—Orléans-Bordeaux , 2 1|2.—Paris-Stras-

bourg, 1[2perte.—Tours-Nantes, li4 perte. — Paris-Lyon, 3^8. 

—Bordeaux-Cette, 7[8 perte.—Nord, 10 5|8, J|4, 5j8. 

Il est arrivé des nouvelles de Rio-Janeiro , mais elles sont 

dénuées d'intérêt.—Nous recevons par le paquebot Crâne, 

des lettres de Rio-de-la-Plata : Les affaires restent, dit-on, au 

slatu quo. Le Firebrand était à Buénos-Ayres. L'Eagle , le Ver-

non, YAlecto, etc. étaient à Montévidéo. 

Le Dublin-Uuil prétend savoir que sir Robert Peel se dispose 

à prendre personnellement l'offensive. 

Les nouvelles de l'Irlande sont de plus en plus déplorables. 

La misère de la population est à son comble, et les malheureux 

habitants de cette contrée continuent à être décimés par la 

plus épouvantable des morts, celle occasionnée par le froid et 

par la faim. 

Le bulletin de la Nouvelle-Orléans du i décembre , annonce 

que la nouvelle était arrivée que les autorités de la Havane se 

proposaient de reconnaître les prises américaines et mexicaines 

qui seraient conduites dans les ports de l'île. 

CHEMINS DE FER. 

Par arrêté de M. le ministre des travaux publics, un cours 

de chemins de fer vient d'être créé à l'école royale des mines. 

Il comprendra la construction de la voie, la description des lo-

comotives, et du matériel de transport et l'exploitation. 

— Le transport des marchandises se développe sur le che-

min de fer du Nord, bien que le matériel ne soit pas en rapport 

avec les besoins du commerce , sur l'ensemble des commandes 

faites par la compagnie, il n'a encore été livré que 340 wagons 

à marchandises. 120 wagons à voyageurs ontété affectés extraor-

dinairement à ce service, et cependant les wagons manquent à 

presque toutes les stations. 

Les commandes échues à la fin de l'année, présentent un re-

tard dans les livraisons de plus de 500 wagons. Les retards sont 

tout aussi considérables pour les machines, les croisements de 

voie et les engins nécessaires au service des gares. 

— Les recettes des chemins de fer se sont élevées pour la se-

maine dernière à 162,568 fr. 99 c, sur Orléans à 137,967 15, 

sur Rouen, à 61,136 85, sur Bordeaux à Orléans, etàî05,819 

32, sur le Nord. 

Chronique locale. 

Rien n'a été encore découvert, qui puisse éclairer la justice 

sur la disparition de M. Décroso, une perquisition minutieuse 

à été faite à l'hôtel de France où il était descendu. — Les caves, 

l'écurie, les lieux d'aisances , tout à été visité avec un soin ex-

trême, mais cette opération n'a produit aucun résultat. 

A propos de la disparition de M. Décroso, dont notre popula-

tion s'occupe toujours beaucoup , on a rappelé différents faits 

antérieurs ayant plus ou moins d'analogie avec celui-ci. Le 

Censeur a rappelé la disparition de M. Valensot de Bouvy, il y 

a une dixaine d'années, et celle d'une demoiselle marchande de 

rouenneries à Villefranche. A ces exemples, nous en pouvons 

ajouter un autre : il existe à Lyon une personne qui n'est ni 

veuve, ni dame, ni demoiselle, son mari ayant disparu le jour 

de son mariage, au moment où la famille était rassemblée pour 

le repas de noces. Il y a vingt-cinq ans que cette personne at-

tend son mari de par la loi, et il y a vingt-cinq ans que toutes 

les recherches faites pour le retrouver sont restées sans résul-

tat. 

— Le télégraphe a apporté il y a peu de jours à notre pre-

mier président la nouvelle de la mort de Mme la marquise de 

Belbeul ; il est immédiatement parti pour Belbeuf. Il n'y pas 

encore deux mois que M. de Belbeuf avait perdu sa fille Mme de 

Villequier. 

— Les opérations électorales pour le renouvellement partipl 

du conseil des prud'hommes, section de la soierie, doivent 
avoir lieu dans le courant de ce mois, ainsi qu'il suit ■ 

Le mardi, 12, à 10 heures du matin dans la salle dis délibé-

rations de la chambre de commerce, assemblée de MM. l
eg 

marchauds-fabricants, pour la nomination des deux prud'hom-

mes titulaires, en remplacement de MM. Balleidier et Penel et 

trois prud'hommes suppléants à la place de M. Gariot, Gindre 

et Gustelle, ces deux derniers renonçant à leurs fonctions. 

Le dimanche suivant 17, assemblée de MM. les chefs d'ate-

lier des quatrième et cinquième sections, savoir la quatrième 

à 9 heures du matin, dans la grande salle de t'Hôtel-de-Yille 

pour nommer un prud'homme titulaire en remplacement dè 
M. Charnier à fin d'exercice. 

La cinquième, à dix heures, dans la salle d'Henri IV, pour 

élire un prud'homme suppléant, à la place de M.Bret, titulaire 
dont les fonctions ont cessé le 31 décembre dernier. 

Les listes des électeurs viennent d'être publiées, sous la date 

du 31 décembre. Celle de la quatrième section comprend 104 

noms, celle de la cinquième en contient 93. Cinq jours sont ac-

cordés pour les réclamations auxquelles pourrait donner lieu 

la teneur de ces listes, lesquelles devront être arrêtées le 8 jan-
vier. 

— M. le maire de la ville de Lyon donne avis : 

Qiîe les rôles de la contribution foncière et de celle des por-

tes et fenêtres de la ville de Lyon, pour l'année 1847, ont été 

remis à MM. les receveurs des cinq arrondissements de cette 

ville, à l'effet d'en opérer le recouvrement. 

En conséquence, les contribuables sont invités à acquitter le 

montant des taxes qui leur sont ouvertes à ces rôles, dans les 

termes et aux époques que la loi détermine. 

Ils sont prévenus que ceux qui auraient des réclamations à 

présenter, doivent rédiger leur demande sur papier timbre (à 

l'exception de ceux dont les taxes seraient au-dessous de 30 fr.), 

et produire à l'appui leur feuille d'avertissement et la quittan-

ce des termes échus. Ces réclamations doivent être faites dans 

le délai de trois mois, et adressées au préfet du département : 

néanmoins, les contribuables qui auraient des renseignements à 

demander, pourront se présenter au bureau des contributions, à 

la mairie, tous les jours non fériés, de 9 à 4 heures. 

A la forme desdits rôles, le contingent assigné à la ville de 

Lyon, en principal et en centimes additionnels de la contribu-

I lion des portes et fenêtres, se trouve réparti sur les portes et 

fenêtres imposables, c'est-à-dire, celles donnant sur les rues, 

cours et jardins. 

Sont exempts de l'impôt les portes sur le palier et celles don-

nant dans les allées. 

La répartition est fixée ainsi qu'il suit, savoir : 

Pour l'intérieur de la ville. 

fr. cent. m. 

Pour chaque porte enchère , charre-

tière et de magasin 24 56 » 

| Pour chaque ouverture de Ire classe, 

i comprenant les rez-de-chaussée, entre-
sol, 1er et 2me étages 2 35 10 

Pour chaque ouverture de seconde 

classe comprenant celles du troisième 

étage et au-dessus » 97 96 

En dehors de la ligne de l'octroi. 

Pour chaque porte cochère, charre-

tière et de magasin 4 57 » 

Pour chaque porte et fenêtre, com-

prenant le rez-de-chaussée , deuxième 

et troisième étages » 97 96 

— La commission d'enquête, chargée d'émettre l'avis du dé-

parlement de Saône-et-Loire sur la direction du chemin de fer 

de Genève à Lyon et de l'embranchement de ce chemin sur ce-

lui de l'est, s'est réunie dimanche dernier, à Mâcon , sous la 

- présidence de M. de Lamartine. Après une discussion approfon 

i die et après avoir entendu les ingénieurs sur les questions d'art 

s elle a émis à l'unanimité, les opinions suivantes : 

ï 1° Que le chemin de Genève à Lyon, au lieu de circuler è 

l'extrémité du territoire français et sur les limites du territoin 

seau, ce banc de gazon sur lequel chaque jour nous venons nous asseoir et 

causer ensemble pendant de si douces heures, ces murs noircis par le 

temps, à l'ombre desquels nous aimons à nous placer pour nous garantir 

encore des rayons du soleil couchant, ces arbres tranquilles et parmi eux 

ce majestueux platane qui surgit là tout près de nous, sur l'écorce duquel 

tu as gravé nos deux chiffres enlacés ; tu t'en souviens, n'est-ee pas? 

— Sans doute, Mariquitta, tu as été mon ange de consolation, et si ja-

mais l'heure du retour venait à sonner pour moi ; si jamais, après l'exil, il 

m'était donné de revoir mon pays et le beau ciel de ma patrie, oh ! avec 

quel bonheur je te dirais : viens, toi qui fus pour moi une compagne ten-

dre et fidèle aux jours de l'adversité, viens, et maintenant sois heureuse 

avec moi. Alors mes maux seront finis, nous partirons, et.... mais, hélas ! 

insensé que je suis, je me berce de chimériques illusions ; je m'abuse. 

— Oh 1 pourquoi avoir de telles pensées ? pourquoi assombrir son pré-

sent de si noires couleurs et désespérer d'un aveni» meilleur? 

— Hélas ! la tourmente politique n'est pas près de se calmer en France, 

et les auspices sous lesquels s'est ouverte la nouvelle campagne permettent 

de croire à de nouvelles complications. Courant à de nouvelles conquêtes, 

l'empereur appelle à lui, chaque jour, ceux qui sont en état de porter une 

arme, et chaque jour aussi aggrave la position de ceux qui, comme moi, 

refusant de marcher sous les aigles de l'empire, ont préféré l'exil aux chan-

ces de la guerre î 

— Mais, sais-tu bien, Georges, si cette étoile devant laquelle tout le 

inonde s'incline à cette heure, si cette étoile depuis dix années si vive et si 

brillante ne doit point pâlir bientôt ; sai«-tu si le roi d'aujourd'hui existera 

demain encore ; si, enfin, l'Europe coalisée et lasse des projets toujours re-

naissants et ambitieux de l'homme qui veut la dominer tout entière, ne 

se soulèvera pas à son tour; si la paix ne sera pas rendue à la patrie, et si 

tu ne pourras alors, et avant peu de mois, saluer de nouveau ton village et te 

jeter avec moi dans les bras de ta bonne mère. 

Et celle qui avait répondu au nom de Mariquitta, en prononçant ces pa-

roles pleines d'un espoir qu'elle ne partageait peut-être pas, se rapprochait 

encore plus de l'exilé français dont elle serrait les mains avec une tendresse 

vraiment expansive. 

— Dieu t'entende, mon enfant, reprit avec une sorte d'exaltation celui-ci 

un moment ébranlé par les mots qu'il venait de recueillir, qu'il rende la 

paix à mon pays et sa patrie au pauvre exilé ! 

Puis tous deux s'étaient levés et n'avaient pas tardé à se séparer, car 

neuf heures venaient de sonner au clocher de Saint-Louis. 

Des deux persennes qui avaient figuré dans le dialogue que nous avons 

essayé de rappeler, l'une était une Mahonnaise dans tout le prestige de la 

jeunesse, à la taille svelte et dégagée, aux yeux noirs et expressifs, aux 

traits irréprochables; une jeune fille au cœur aimant et dévoué. 

Elle était l'unique enfant d'un fermier de l'île. 

Quant à l'autre, ainsi que quelques phrases nous l'ont déjà appris,c'était 

un Français pauvre et proscrit, il paraissait avoir vingt-trois ans, se disait 

originaire de la petite ville de Saint-Paul-de-Fénouillet, dans le départe-

ment des Pyrénées orientales et avait nom Georges Farin. 

Georges appartenait à une famille honorable qui jadis avait joui d'une 

certaine aisance ; mais dont le chef, ancien industriel, retenu au lit depuis 

plusieurs années par une maladie chronique, avait été forcé de renoncer 

à son commerce. 

En 1810, le fils du négociant infirme de Saint-Paul-de-Fénouillet avait 

été désigné par le sort ; il était conscrit; mais ne pouvant se résignera 

vivre de la vie du soldat, il avait déserté six jours après son arrivée au corps 

d'armée sur lequel il avait été dirigé ; puis il était revenu secrètement dans 

son pays natal et, pendant quelque temps, il s'était tenu caché dans les 

environs de sa petite ville natale. 

Dénoncé pourtant au bout de cinq semaines et à la veille d'être arrêté 

et traduit devant un conseil de guerre, il «'était réfugié à Port-Vendrcs 

d'où une felouque espagnole l'avait transporté à Mahon. 

Ainsi il s'était soustrait à un danger imminent, mais prévoyant qae le 

terme de son exil pourrait être bien éloignée, il dut, après quelques mois, 

quand ses premières ressourcés furent épuisées, aviser aux moyens esc 

créer une industrie. 

Dans ce temps-là, les chantiers de construction étaient, à Mahon, en 

pleine activité ; Georges s'y fit admettre et il travailla à la construction des 

nombreux navires dont le commerce de Barcelonne devait bientôt se recru-

ter. 

Grâce à un travail assidu, il réalisa un jour quelques économies ; il acheta 

une barque et se fit pêcheur. 

Deux ans et plus s'étaient écoulés depuis que le jeune déserteur français 

s'était réfugié dans l'île de Minorque, et les nouvelles de son pays, qui arri-

| vaient jusqu'à lui, ne semblaient pas être de nature à favoriser ses espé-

rances de retour. 

Un soir, par un temps calme et lourd, Georges, livré à ses réflexions soli-

taires, s'étàit enfoncé dans l'intérieur de l'île dont il aimait à explorer sou-

vant les sites paisibles et accidentes. 

Ce jour là il avait pris la direction du gracieux et frais hameau de Saint-

Louis. — Ce nom et les légendes gravées sur le marbre très bien conservé 

qui décore extérieurement le fronton de l'église, attestent encore que ces 

lieux, jadis, furent visités par le roi pieux auquel l'histoire de notre pays 

et les traditions de l'église romaine ont décerné le titre de saint. 

Mais voilà que, pendant qu'il poursuit sa marche, de gros nuages noirs 

s'amoncèlent sur sa tète, le ciel s'obscursit, la foudre gronde au loin, l'é-

clair sillonne la nue; et, à ces signes précurseurs de l'orage, il reconnaît 

qu'un grain va éclater. 

Le jeune visiteur songe à chercher un asile; à quelques paidelui.il 

avise une petite maison de campagne, il y dirige ses pas, se hâte d'y arriver; 

car, déjà, de larges gouttes lui font sentir le besoin d'un abri : il va heurter 

la porte dont il vient d'atteindre le seuil, et y demande une hospitalité de 

quelques heures. 

Là habitaient une jeune fille et son père. 

Tous deux s'empressent auprès de l'étranger, lui font nn accueil franc et 

eordial ; et lorsque l'orage s'est dissipé, qu'il a pris congé d'eux, il s'éloigne 

en emportant avec lui le souvenir d'un événement dont bien souvent, de-

puis, il aima à évoquer les circonstances. 

Plusieurs mois s'étaient écoulés , et déjà , à maintes reprises , la fille du 

fermier de Saint-Louis, Mariquitta, avait revu celui que le hasard, naguère, 

avait rendu son hôte. 

Il s'était d'abord établi entre elle et le jeune pêcheur comme une douce 

sympathie, une tendreliaison ; puis, quand Georges, enfin, lui révéla le se-

cret de son amour, cet aveu lui parut doux à entendre. Georges l'aimait-

et clic, à son tour, se sentait attirée vers lui par un sentiment qu'elle n'avait 

pu d'abord définir, et qu'avait fait naître en elle les paroles confiantes du 

jeune homme, son infortune et l'histoire de sa vie. 

Oh 1 dès lors, chaque soir, après ses longues journées de travail, amar-

rant sa frêle barque aux rochers qui bordent l'entrée de la magnifiquer.de 

de Mahon, Georges oubliait, pour quelques heures, sa voile et ses filets, et 

accourait, toujours plus heureux, à des rendez-vous d'amour, où l'attendait, 

à l'insu de son père, celle qu'il venait y revoir. 



sarde, par le département de l'Isère, devait desservir exclusi-

vement le territoire national et prendre la direction de GeneTe 

à Pont-d'Ain, par le département de l'Ain. 

2° Que l'embranchement projeté entre la ligne de Lyon à 

Genève et la ligne de Paris à l'Alsace, au lieu de traverser le dé-

partement du Jura el de l'Ain avec les difficultés de parcours 

et un sureroit de dépenses de plusieurs millious, devait venir 

emprunter à Mâcon par Bourg le tronc commun de Lyon à Pa-

ris et se rattacher ensuite de Châlon à Dôle par un second et 

court embranchement plus économique, plus commercial, plus 

populeux, plus stratégique et aussi court. 

— A partir du 1*' janvier 1847, la nouvelle loi sur la poste 

sera exécutoire dans le royaume. On sait que la loi du 2 juillet 

dernier porte suppression de la taxe d'un décime, établie depuis 

1829, sur les lettres adressées ou recueillies dans les communes 

où il n'existe aucun établissement de poste. 

La loi nouvelle dispose en outre, qu'à partir du 1" jauvier, 

la taxe de 5 0[0 que perçoit la poste sur les envois de fonds ou 

sur la valeur des objets précieux qui lui sonl confiés, seraient 

réduits à 2 0[0. 

— Le conseil municipal de Grenoble, réuni extraordinaire-

ment, a entendu le rapport de M. Crozet sur les ateliers de tra-

vail à établir avec le concours du gouvernement; il en a adopté 

les conclusions à l'unanimité. 

Les travaux pour lesquels le concours de l'état est demandé 

sont, avec ceux actuellement en cours d'exécution vers le col-

lège : la prolongation du graud égout jusqu'à la place d'Armes 

et un approvisionnement de cailloux cassés pour les chemins 

vicinaux. 

L'ensemble de ces travaux constitue une dépense d'environ 

43,000 fr. et fournirait, indépendamment de ce qui s'exécute 

en ce moment, plus de 13,000 journées d'ouvrier. 

TRIBUNAUX. 

Les débats de l'affaire des détournements de matériaux corn-

mis au préjudice de la ville de Paris, ont continué aujourd'hui 

devant la cour d'assises de la Seine. — M. Bresson, avocat-gé-

néral, dans un réquisitoire nerveux et concis, a soutenu l'accu-

sation contre Cécile, Margantin et le sieur Vivenet, entrepre-

neur général des travaux de l'Hôtel de-Ville. Il a insisté pour 

qu'une condamnation sévère fût prononcée contre ce dernier. 

A l'égard du nommé Bosquain , M. l'avocat-général a déclaré 

abandonner entièrement l'accusation. 

MM°S Nogent St-Laurent et Couzon ont ensuite présenté la 

défense des deux ouvriers. 

Me Bethmont a plaidé pour le sieur Vivenet. 

L'audience s'est prolongée pour le résumé de M. le président 

el la délibération du jury. 

Le verdict ne sera rendu que fort avant dans la soirée. 

Nouvelle* diverse*. 

Il résulte d'un travail statistique sur les élections, que le 

nombre des députés-fonclionnaires, qui était, en 1830, et 165, 

en 1842 de 178, s'élève à 195 dans la chambre actuelle. 

Ces 195 députés-fonctionnaires se répartissent ainsi : 

Conseil d'état (conseillers en service ordinaire et extraordi-

naire, maîtres des requêtes et auditeurs de toutes classes), 28 

Magistrature (y compris la cour des comptes), 78 

Ministres, sous-secrétaires d'Etat et employés des admi-

nistrations centrales, 29 

Attachés à la liste civile (aides-de-camp et officiers l'or-

donnance, secrétaires des commandements, administra-

teurs du domaine privé), 11 

Armée et marine (service actif), 24 

Fonctions diverses, 125 

Total 195 

— Le bey de Tunis, avant de quitter Marseille, pour retour-

ner dans ses Etats, a donné 3,000 fr. aux pauvres de cette 

ville. 

 On vient de découvrir à Bade, les bains de superbes mi 

nés romaines tellement enfoncées dans la terre que rien n'erj 

faisait soupçonner l'existence; elles sonl fort considérables et J i 

paraissent avoir appartenu à des bains thermaux ou a des ' b 

bains à vapeur; on s'occupe de les mettre à découvert, autant c 

que pourra le permettre l'espace malheureusement restreint n 

par des bâtiments environnants qu'on ne peut démolir. Cetle à 

découverte est fort intéressante pour la science archéologique; ' 

car, jusqu'à présent, elle n'a pas d'analogie connue à Bade. ■ 

—La plupart des jouraaux de Parisn'ontpasparuaujourd'hui 

à cause du jour de l'an. Nous n'avons reçu que le Moniteur, la , 

Presse, la Démocratie Pacifique, la Gazette des Tribunaux et le 

Droit. 

— Le message du président des Etats Unis au congrès amé- j 

ricain arrivé hier à Paris, constate que la réforme postale, votée 

il y a un an, a eu pour résultat de produire dans la csisse de 

l'administration des postes une diminution de plus de 800,000 < 

dollars et une économie de 236,000 dollars. Ce qui a réduit le > 

déficit à 597,097 dollars. 1 

, . 1 
— C'est définitivement le samedi 16 janvier,quedoilavoirlieu 

l'ouverlure du nouveau Théâtre historique du boulevard du 

Temple. Les décorations intérieures de la salle seront termi-

nées dans le courant de la semaine prochaine. 

RÉAPPARITION DE CHAUFFEURS EN BELGIQUE. On écrit de Ma- i 

lines, 25 décembre : 

Un crime qui rappelle, pâr son audace, les terribles exploits 

des chauffeurs, a été commis a Heyst-opden-Berg, dans la nuit 

du 22 au 23 de ce mois, chez les époux Verborgt. Ces person-

nes occupent une pelile métairie et passent généralement dans 

le village pour jouir d'une certaine aisance : on les disait même 

en possession d'une somme assez ronde. Leur ménage se com-

pose du mari, de la femme, d'une sœur de celle-ci et d'un fils 

âgé de onze ans. Dans la soirée qui a pricédéle crime, ces qua-

tre personnes, accompagnées d'un voisin, veillaient au coin du 

feu. Vers minuit, l'époux Verborgt, croyant entendre du bruit 

dans la rue, sortit pour en reconnaître la cause; mais à peine 

avait-il mis le pied dehors, qu'il aperçut plusieurs individus à 

figure sinistre qui se mettaient en devoir de cerner sa demeure. 

Au même instant, l'unde ces hommes, s'éiant approché, lui as-

séna un coup de bâton qu'il eut l'adresse d'esquiver en sautant 

en arrière et en regagnant sa porte qu'il referma sur lui. 

On s'aperçut bientôt, à l'intérieur de la ferme, que les mal-

faiteurs n'avaient pas disparu. En effet, une vingtaine d'hom-

mes armés s'étaient raugés autour de l'habitation et en gar-

daient toutes les issues. Celui qui paraissait être le chef de la 

bande se présente alors devant une croisée, et demanda pour 

condition de sa retraite une somme de 400 fr. Sur le refus du 

fermier qui lui répondit qu'il était sans crainte et en mesure 

de le recevoir, celui ci fit un signe, prononça les mots ; un . 

deux, trois , et, au même instant, la porte principale vola en 

éclats, et six hommes, la face noircie et armés jusqu'aux dents, 
envahirent la maison. 

Voyant le péril de leur situation el l'inulililé de la résistance, 

les cinq personnes, ainsi assiégées, avaient pris le parti de s'en-

fermer dans le grenier dont elles barricadèrent la trappe. Après 

quelques efforts infructueux pour violer ce lefuge , les bandits, 

sur l'ordre de leur chef, se mirent à démolir la plafond, et l'un 

d'eux, muni d'une lanterne, pénétra dans le grenier par la 

brèche qui venait d'être pratiquée, tandis que ses compagnons 

juraient qu'au moindre mouvement des habitants , la maison 

serait livrée aux flammes, et tous ceux qu'elle renfermait im-
pitoyablement grillés. 

L'individu qui venait d'entrer dans le grenier ayant aperçu 

la sœur de la femme Verborgt, lui jeta une couverture sur la 

tête et la fit descendre au rez-de-chaussée. Là , un grand feu 

avait été allumé dans l'Aire, et la pauvre fille fut menacée d'être 

brûlée vive, si elle ne consenlait à leur découvrir le lieu où était 

l'argent du fermier. Comme on peut le penser, elle n'eut garde 

de s'y refuser. On la mena , les yeux soigneusement bandés, 

dans tous les recoins de la maison qu'elle indiquait comme 

devant renfermer quelque objet propre à satisfaire la rapacité 
, des voleurs. 

Dans ce moment, l'un des hommes qui conduisaient la jeune 

fille, l'appelant par son nom, lui demanda : Catherine , me re-

■ connaissez-vous? et ayant reçu une réponse négative, il ajouta : 

il y en a plusieurs ici que vous reconnaîtriez facilement. Pen-

dant cet étrange dialogue , la maison avait été entièrement dé-

i valisée. L'argent, le linge et tous les comestibles qu'elle ren-

fermait avaient été rassemblés dans a salle basse ou les 

bandils venaient de s'installer tout à leur aise. L un d eux 

comptait l'argent et faisait les parts; mais la lenteur quil 

mettait probablement à accomplir sa tâche , lui attira du cnet 

delà bande celle observation : Je vous croyais plus habile dans 

le maniement des finances ; vous ne serez plus de la partie une 

autre fois. . 
Ce n'est qu'après deux heures de pillage, que ces bandits ont 

abandonné l'habitation des époux Verdorgt, en souhaitant 

bonne chance aux malheureux qu'ils avaient si cruellement 

maltraités. Grâce au zèle des membres du parquet de Malines, 

qui au premier bruit se sont rendus sur les lieux, deux arresta-

tions ont eu lieu. 

— UN ÉPOUVANTABLE ASSASSINAT a été commis lundi dernier 

dans la ville de Schlestadt. Il existe, près de l'hôtel du Mouton, 

un petit cabaret tenu par les époux Forstwenger et le refuge 

ordinaire de cette bohème ambulante, qui, sous le nom de tyro-

liens, parmesans, auvergnats, etc., exploitent tous les recoins 

de la France. 
Lundi dernier, les époux Forstwenger étaient allés passer la 

nuit dans une maison voisine pour y veiller un enfant malade. 

Un repris de justice, le nommé Rrell, placé sous la surveillance 

de la haute police et résidant à Châlenois, voulut profiter de 

cette circonstance pour essayer de dévaliser les époux Forst-

wenger, et sachant que la maison n'était gardée que par un 

vieillard, le sieur Joseph Ringelwald, il espéra avoir bon mar-

ché de ce dernier. Vers la pointe du jour, il pénètre donc dans 

la maison, et s'armant d'une hachette, il en fracasse la tête au 

domestique. Sur ces entrefaites , le mari étant arrivé pour 

prendre son manteau et aller à la messe, Rrell lui ouvrit la 

tête d'un coup de sa hache et le jeta expirant sur le sol. La 

femme Forstwenger entendant du bruit, accourt dans la mai-

son ; mais à peine a-t-elle pénétre dans la première pièce, 

qu'elle est assaillie par Rrell, et, après une lutte de quelques 

secondes, elle succombe avec six plaies à la tête, la mâchoire 

fracassée et la main gauche mutilée. Le meurtrier monta en-

suite au premier étage, où couchaient ensemble deux Auver-

gnats ; il les trouva encore au lit. Il alla ouvrir leur volet, et 

l'un d'eux se plaignant du froid qu'il laissait ainsi entrer dans 

la pièce, le meurtrier s'avança vers leur lit, et déchargea deus 

coups de hache sur celui qui dormait le plus près du mur , 

mais qui para ouau moins amortit le coup en arrêtant la hache 

avec sa main. L'autre aussitôt se jeta sur t'assassin, le terrassa 

et le contint un moment en le saissant par la barbe. Cependant 

l'assassin parvint à se dégager de cette étreinte et s'enfuit. 

Mais aux cris poussés par les Auvergnats, les fils du proprié-

taire de l'hôtel du Mouton accoururent et parvinrent à s'em-

parer de Ivrell. La justice intervint alors , et les «leux Au-

vergnats furent eux-mêmes arrêtés; mais, si nous sommes 

bien instruits, ils ont été relâchés mercredi soir. Rrell a avoué 

son crime. 

UNE HISTOIRE DE VOLEURS. — La semaine dérnière , un brave 

et digne vigneron du canton de H.... devait se rendre à Colmar, 

y toucher de l'argent el revenir assez avant dans la nuit. L'ima-

gination frappée par les histoires de voleurs que l'on débite de 

tous côlés et surtout par le fameux assassinat d'Ingersheim , il 

jugea convenable de prendre des précautions et s'arma héroï-

quement de deux pistolets d'arçon qu'il chargea jusqu'à la gueule. 

Le soir , quel élonnement, lorsqu'on vit revenir à H.... notre 

homme effaré, la mine pâle et l'œil sinistre ; il avait été arrêté, 

dit-il, sur le chémin vicinal par trois scélérats armés jusqu'aux 

dents. Il en avait abattu un d'un coup de pistolet et les deux 

autres avaient pris la fuite. Aussitôt arrivé à E..,il avait,comme 

de juste, fait la déclaration à l'autorité. On alla aux renseigne-
ments, et qu'en résulte-t-il ? C'est que , trompé par la lune , et 

un peu aussi par la peur, R.... a pris pour un voleur un tronc 

d'arbre qu'il a méchamment traversé de 2 balles et de 5 à 6 

chevrotines. Heureusement que ledit arbre était mort, sans ce-

la il n'aurait pas survécu à d'aussi terribles blessures. 

— Notre correspondance d'Alexandrie nous apporte aujour-

d'hui une nouvelle importante : Méhémel-Ali, qui comme on 

sait, préméditait depuis longtemps de visiter la France, est dé-

cidé à effectuer son voyage. C'est au printemps prochain que 

le vénérable vieillard réalisera ce projet. Le brillant accueil 

qui fut fait parmi nous à son fils Ibrahim Pacha est un sûr ga-

. rant de celui qui l'attend. (Nouvelliste.^ 

C'était à peu de distance du village que les deux jeunes gens se retrou-

vaient ainsi, sous les murailles à demi-ruinées d'une cabane, à l'angle de 

laquelle surgissait un arbre antique, un platane ombreux, unique témoin 

de ces mystérieuses visites. 

Mais un soir la jeune fille attendit vainement, et cependant il y avait trois 

jours que Georges n'était venu ; la veille, le jour même, le ciel avait été gros 

d'orage, et le vent avait soufflé avec fureur, comme la nuit où Georges s'é-

tait présenté à elle pour la première fois. 

Fatal rapprochement que, malgré ses efforts, elle n'avait pu s'empêcher 

d'établir ! 

Puis, quand l'heure où ils se séparaient d'ordinaire eût sonné, Mari-

quitta, triste et rêveuse, reprit seule la direction de sa demeure, agitée par 

un sinistre pressentiment. 

Tout-à-coup une de ses compagnes d'enfance, sa sœur de lait, accourt vers 

elle, éperdue. 

— Oh! Mariquitta, Mariquitta ! s'écria-t-ellc en l'abordant et en se jetant 

dans ses bras; pauvre amie, je savais tes liaisons avecJGeorges le Français, 

j'en avais pénétré le secret ; ear , je l'avoue , je t'avais épiée à ton insu ; 

eh bien! sais-tu ce que l'on dit de lui? 

— Delui.de Georges, ah! parle, parle, tu me fais trembler ; il est malade, 

souffrant, car il n'est pas venu hier, aujourd'hui 

— Hier, aujourd'hui! oh! rassemble tout ton courage, Mariquitta; 

Georges, poursuivit avec douleur la Mahonnaisc , Georges ne reviendra 

plus. Hier soir, sans doute, il a été surpris à la mer par la tempête; son 

bateau et celui du patron Holasco, qui devaient rentrer avant la nuit, ont 

disparu tout deux, et le bruit court à Mahon que tous deux, hélas ! se sont 

noyés. 

 j\
0
-/é ! mort ! et moi, et son enfant ! eut à peine le temps de 

murmurer la pauvre fille, en tombant évanouie dans les bras de sa com-

pagne. 

La malheureuse allait être mère ! 

H. 

Une armée française, débarquée sur les côtes d'Afrique, avait vengé l'in-

sulte faite par un dey insolent, et, depuis deux mois i peine, le drapeau 

national flottait sur le dôme des minarets d'Alger, lorsqu'un jour, «'était 

vers la fin du mois de septembre de l'année 1830, un homme, à peine âgé 

d'une quarantaine d'années, et convenablement vêtu, mais dont les traits 

amaigris et prématurément flétris, semblaient trahir le souvenir d'anciennes 

souffrances, venait d'arriver à Mahon. Cet homme, après avoir pris à peine 

le temps de s'arrêter un quart-d'heure dans la ville, en était sorti bientôt 

et, quoique la journée fût déjà avancée, il s'était dirigé vers la partie est de 

l'île. Parvenu à un certain point , il avait suspendu sa marche et interrogé 

du regard l'horizon qui le bornait, comme quelqu'un qui cherche à s'orien-

ter, et qui voudrait rassembler et coordonner des souvenirs anciens et à 

demi-effacés. 

Enfin, après un long moment d'examen , après s'être assuré qu'il s'était 

écarté, en effet, du but vers lequel il voulait se diriger, l'inconnu s'était 

approché d'un villageois occupé à travailler à peu de distance de l'endroit 

où il se trouvait, et lui avait dit en bon idiôme malionnais. 

— Suis-jeencore , mon ami, éloigné du village de Saint-Louis? 

— De Saint-Louis, répondit celui-ci en souriant; vous devez être bien 

certainement un étranger, bien que votre langage et votre accent soient 

ceux des habitants de l'île de Mmorque; non, vous n'êtes pas dans votre 

route ; Saint-Louis est là sur la droite, tandis qu'en continuant à suivre la 

direction dans laquelle vous vous êtes engagé, vous arriverez bientôt pres-

que à l'opposé, sur le territoire de Cindadella. Il vous faut revenir sur vos 

pas jusqu'en face de cette maison jaune que vous pouvez apercevoir là-bas; 

puis retourner à gauche, et vous ne tarderez pas à distinguer la fleur de 

lis dorée qui surmonte le clocher de l'église , dans le hameau que vous 

cherchez. 

— Et, continua le voyageur en s'apprêtant à rebrousser chemin, 

pourriez-vous me dire si le sénor Juan Perera de Saint-Louis existe 

encore? 

— Il me serait bien difficile de répondre à votre question, sénor Cabal-

lero. carje n'ai vu que deux fois dans ma vie, le village de Saint-Louis, et 

je n'y connais personne; mais j'ai là, près d'ici, un de mes frères, qui 

l'a habité longtemps et, si vous vouliezattendre quelques minutes, je pour-

rais 

— Non, non, c'est inutile; je vous remercie de vos indications, elles me 

suffisent, et j'ai hâte d'en profiter; adieu donc, l'ami, adieu, et que le ciel 

nous soit en aide. 

Et l'inconnu s'éloigna en suivant le nouvel itinéraire qu'on venait de lui 

tracer. 

Après une demi-heure de marche environ, il toucha au territoire de 

Saint-Louis. 

Là bientôt il se reconnut. 

Chaque objet lui retraçait comme un doux souvenir ; à chaque pas c'était 

une impression nouvelle et toujours pleine de charmes ; c'est que là jadis 

il était venu bien souvent et, quoique un long tempsse fût écoulé depuis 

sa dernière visite, rien semblait n'avoir été changé. Oui, c'était bien tou-

jours le petit ruisseau au murmure duquel il s'était pris si souvent à rêver; 

c'était bien encore le même rideau de peupliers qui le bordait, et ce riant 

paysage qu'il avait tant de fois admiré, et son petit pont en pierres jaunes 

du pays.... Oh ! bonheur! il a aperçu des ruines dont l'aspect l'a fait tres-

saillir et bientôt un arbre, un arbre touffu, aux feuilles larges, vertes et ve-

loutées ; c'est un platane ! 

Et son cœur bat plus fort. 

Sur cet arbre sont gravées des lettres à peu près effacées dans l'assem-

blage imparfait desquelle il croit lire deux noms. 

Mais au pied de l'arbre se trouve comme un petit monument, un tertre 

en gazon. 

— Mon Dieu, dit-il en l'examinant avec plus d'attention, mais qu'est-ce 

que cela? voyons. On dirait qu'il y a là sur cette petite pierre des caractè-

res tracés ; ah ! je ne me trompe pas; Mari.... Mariquitta ! s'écrie-t-il avec 

l'accent du désespoir, morte donc, morte, Mariquitta! Ah ! c'est là que re-

posent ses cendres ; là, sous l'arbre, témoin de nos serments d'amour, elle 

a voulu dormir du sommeil de l'éternité ; Mariquitta, mon amie ! 

Et sans trop s'expliquer pourquoi, il cherche d'abord à fuir ; mais bien-

tôt il revient sur ses pas, et, s'agenouillant devant le terte silencieux il 

fait une courte prière, interrompue par ses sanglots, et, après avoir coupé 

une branche du vieux platane, il s'éloigne cette fois tout à fait en repre-

nant la direction de Mahon. 

Le lendemain, le chancelier du vice-consulat de France pour l'Ile de 

Minorque, inscrivait au nombre des passagers du navire l'Églantine 

qui, ce jour-là, mettait à la voile pour Toulon, les npms de Georges 

Farin. 

{La suite au prochain numéro.) 
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— On nous écrit de Tarbes, le 24 décembre. i 
« M. le lieutenant-colonel Courby (ie Cognord et le brave 

hussard Tes lard, au dévouaient duquel il doil la vie; sont ar-

rivés ce matin à Tarbes. La présence dans nos mors de ces glo-

rieux débris du combal de Sidi-Brahim , excite le plus vif inté-

rêt. M. de Cognord se propose d'aller au premier jour prendre 

les eaux de Barèges, pour réparer sa santé délabrée. Quant au 

hussard Teslard, sou lempéramment robuste a triomphé de ses 

longues souffrances, et il doit partir bienlôt pour Tataniac, pe-

tite commune du département de l'Ardèchc , où l'attend , les 

bras ouvert, la joie au cœur, toute une famille impatiente de le 

revoir, heureuse et lière de l'embrasser. » 

Les communiants de la nouvelle année. 

On lit dans le Moniteur : 

Discours de M.lcnonce apostolique au nom du corps diplomatique. 

« Sire, 

» Le corps diplomatique attend toujours avec la même espé-

rance le retour de cette époque solennelle de l'année naissante, 

parce qu'il aime à vous offrir au nom des souverains qu'il a 

l'honneur de représenter, les vœux les plus sincères pour la 

prospérité parfaite de votre majesté, de sa royale famille et de 

la France. 
>< C'est aussi avec une satisfaction profonde qu'il s'empresse 

de vous féliciter, Sire, du maintien de la paix générale, admi-

rable résultat de la sagesse de voire majesté, et des autres sou-

verains, et de leurs cabinets. C'est le plus beau titre à la recon-

naissance des peuples, donl cette heureuse harmonie fait la 

gloire et le bonheur. 

» Pièce de la félicité générale, voire mnjeslé a vu renouveler 

en même temps les joies de sa royale famibe , qui a procuré et 

procurera toujours les plus douces consolations à votre lœur 

pateruçl. 

» Voire majesté verra luire bien des fois encore ce beau jour, 

qui la retrouvera aussi glorieuse sur le trône, qu'heureuse à 

( ":îé de sa royale et vertueuse compagne , au sein de sa nom-
breuse et brillante famille. 

« Daignez, Sire, avec les vœux et les félicitations du corps di-

plomatiques, agréer l'honneur de son profond respect. » 

Le roi a répondu : 

« Je suis profondément touché de ce que vous venez de 

» m'exprimer pour la France, pour ma famille etpourmoi-

» même, au nom du corps diplomatique et des souverains que 

» vous représentez auprès de moi. J'ai comme vous la confiance 

» que le ciel couliouera à bénir nos communs efforts pour as-

» surer le maintien de la paix générale, source féconde delà 

« prospérité des étals et du bonheur des peuples. 

» C'est autant eu mon nom qu'en celui de la reine et de tous 

» ies miens, que je vous remercie de la part que vous prenez 

» au renouvellement des joies de famille que la Providence 

» nous a réservées, et qui fonl, comme voos le dites , une des 

M plus donces consolations qu'elle put nous accorder. » 

» Vous savez combien il m'est toujours agréable de recevoir 

» par votre organe l'expression des vœux du corps diplomati-

■» que. » 

• ".i.. 1*108 J 

Discours de M. Sauzet, président de la chambre des députés. 

« Sire, les députés présents à Paris s'empressent de dévan-

-cer parleurs vœux, ceux de la chambre entière. 

» En saluant cette royale famille, si noblement groupée au-

tour de votre trône, nos yeux se fixent sur une jeune princesse 

quiiest venue récemment partager et accroître tant de bonheur 

et d'éclat; nièce de notre reine, elle eu aura les vertus. Elle 

sort d'un sang et d'un pays qui donnèrent dans tous les temps 

d'illustres princesses à la France. Elle apporte parmi nous une 

grâce viw et naturelle, qui rappelle à la fois ses deux pairies, 

comme son époux charmait naguère l'autre côté des Pyrénées, 

par ce caractère affable et généreux également digne de deux 

grandes nations qui, sans altérer leur indépendance, ressèrent 

aussi librement les nœuds de leur antique et salutaire amitié. 

>> Sire, bénissons la double faveur de la providence qui, en 

dotant la France de tant de princes, si bien faits pour la servir 

dans toutes ses fortunes, a voulu que le bonheur de vos allian-

ces répondit à la grandeur des 'présents qu'elle vous a faits ; et, 

si parmi tous ces couples heureux et brillants, dont votre der-

nier (ils vient de fermer si dignement la magnifique chaîne, nos 

pieuxsouvenirs ne peu»eiitoiiblier le vide du passé,nousaurions 

moins à contempler tout ce qu'il laisse pour notre respec-

tueuse admiration et nos plus chères espérances sous la noble 

et fraternelle garde du premier appui de votre couronne. » 

» Puisse, Sire, cette douce pensée d'avoir accompli si grande-

ment votre lâche paternelle, récompenser les travaux de celte 

autre lâche royale et non moins paternelle que vous pour-

suivez, appuyé sur le concours du pays, avec ce courage calme 

et confiant qui sied aux sages rois el aux grands peuples, car il 

est le sentiment de leur force et la garantie de leur avenir ! 

» Bienlôt, Sire, à votre appel, les représentants de la France 

vont s'assembler. La chambre portera à la couronne l'exprès- , 

sion librement délibérée de sa pensée politique ; mais en atten-

dant cette manifestation solennelle qui n'appartient qu'à elle 

seule , nous ne craignons pas d'être démentis en affirmant que 

V. M. la trouvera toujours fidèle aux droits des nalions comme 

aux sentiments du pays; attentive à*»es nombreux besoins qui, 

dans des jours difficiles, ont fait éclater de toutes parts les plus 

louchantes vertus et les pins hauts exemples, et unanime sur-

tout dans son affection pour la patrie et le trône national dont 

voire dévouement el noire reconnaissance ont, dès longtemps, 

identifié les destinées. » 

Le Roi a répondu : 

« Je suis bien touché des sentiments que vous m'exprimez 

» pour ma famille et pour moi. Vous savez combien lous les 

» miens sont dévoués à la France, mais l'expression de ces senti-

» ments est à la fois, pour eux comme pour moi, une grande 

» force et une grande consolation de ce que cous avons souf-

» fert. La manière donl vous avez parlé du mariage de mon 

>■ plus jeune fils m'a été droit au cœur. Il m'est doux de voir 

» que cette alliante, qui ne peut que consolider les bonnes re-

» lalions subsistant depuis si longtemps el si heureusement en-

» tre l'Espagne et la France est généralement appréciée dans 

» les deux pays, comme vous venez de l'exprimer, et qu'on y 

» voit à la fois une nouvelle garantie de leur indépendance 

» réciproque et de la liberté constitutionnelle dont ils jouissent 

» tous les deux. Je le disais tout à l'heure à la chambre des 

» pairs, c'est un des bonheurs de mon époque que d'avoir 

•» compris que la monarchie a autant besoin de la liberté que 

» la liberté de la monarchie pour se préserver mutuellement 

» de tout danger. Je suis bien aise de vous le répéter , parce 

» que je suis convaincu que c'est l'opinion qu'on avait de ma 

» sincérité , de ma loyauté à défendre à la fois et les droits 

» du peuple et les droits du trône qui m'a valu le suffrage tia-

» lional. » 

Le Moi est interrompu par des cris de : Vive le Roi ! 

» Recevez lous mes remerciements pour moi, pour mon 

» petit fils, pour sa digne mère , pour son oncle qui le guidera 

» dans la carrière qu'il est destiné à parcourir après moi. Leur 

» dévouement, leur fidélité à remplir leurs devoirs et leurs 

» engagements assureront la grandeur, la prospérité et le 

» bonheur de la France. » 

(Ces paroles sont suivies d'acclamations prolongées.) 
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Lyon, le 6 janvier. — Le Gérant, J. REYXIER. 

BULLETIN COMMERCIAL. 

PLACE DE COGNAC. 

Cours des Eaux-de-vie. 

Marché du Î6 décembre 1846. 

Eau-de-vie de 1846 des Boi», sans futaille (l'hectolitre). 
(60 d. c.) 90 à 9î fr. 

d» d° Champagne do 98 à 100 

do 1845 des Bois do 98 à 100 

d° d" Champagne d» 104 à 106 

d° 1844 des Bois do 101 à 103 

d° d» Champagne do tu à 120 

d» 1843 de» Bois do 104 i 107 

d" d« Champagne do 120 à 125 

COURS DES VINS. 

Vin» rouges et blancs, log. comprit (de premier achat). 

Vin» ronge» de 1846 145 à loOf.\ 

Vin» blancs do 150 à 135 1 
Vins rouges de 1844 240 à 245 1 I,e tonneau 

Vinaigres blancs à l'orléanaise, «avoir : ? de 8 hectolitre*. 

En barrique» 170 à 180 f. I 
En irî do 190 à 200 / 

Depuis nos dernier avis, les affaires ayant été très-activea dans le» vins et 

eaux-de-vie, les prix se sont graduellement élevés comme dessus. On avait eu 

l'espoir d'une commande en vins rouges pour la marine royale de Uocuefurt-

mais il paraît que jusqu'à présent les approvisionnements ont été faits dans les 

4e crus de Bordeaux , et eu ce moment il est que»tion d'une prochaine adjudi-

cation dans les mêmes crus. 

PLACE DE BORDEAUX. — 24 décembre 1846. 

Eau-de-vie de 1843, logée (l'hectolitre.) 

ARMAGNAC 72 » 

MARMANOE. 71 » 

PAYS 70 » 

5pS disponible 114 à 115 

PLACE DE BÉZIERS. 

Cour» de» 3|6 l'hectolitre 105 à 106 

PLACE DE PARIS. 

Sp5 disponible 137 à 158 

PLACE DE LA ROCHELLE. 

Eau-de-vie disponible (»an< futailles). 78 à 80 

Marché de St-Laurent, du 2 janvier 1847. 

Denrée». Ile«t. vend. Basprix. Pr. moyen. Haut prix. 

fr. c. fr. c. fr. c. 

Froment . < i . . 369 — 34 23 — 35 34 — 56 69 

Méteil 60 — 26 66 — 26 » — 26 33 

Seigle. ...... 65 — 2o 66 — 26 » — 26 33 

Org«. ...... 27 — 21 » — 21 53 — 21 66 

Farine de mai». ... » — » » — »'»■■•'— » » 

Millet. ...... » — » » — » » — » » 

Pomme» de terre ... » — » » — » » — » » 

T -r-, PTTr'r'fjC' Je la **âte «le tienrgé a dépassé toute» le» 
JLiCi ÀJ IJ JC<3 prévisions. C'est qu'en effet ce bonbon pec-

toral guérit promplcinent les rhumes, catarrhes, enrouements. Il e»t d'un 

usage indispensable aux personnes qui sont sujettes aux irritations , qui veulent 

se soigner en continuant leur» affaires ou en voyageant, et se vend moitié main» 

que les antres , par belles de 65 cent, et de 1 fr. 25 c., dans toutes les meil-

leures pharmacies de Lyon, et principalement chez MM. I.ardel, place de la 

Préfeelure ; Vêryet, place de» Terreaux , 13 , et à la pharmacie des Céleslins ; 

à Saint-Etienne, Garnier-Martinet, ruedeFoy; à Châlon-sur-Saôue, Pourcher-

Fa.vre, confiseur, Grande-Rue, î6 ; à Genève (Suisse), Rouzier, Grande-Rue, 4; 

à Màcon, Lacroix, pharmacien. 

NOTA. — Une médaille d'honneur en argent a été décernée à M. Cieorgé i 

pour la supériorité de »a l»ûle [lectorale. (42) 

Imprimerie de J.-5I. BAJAT, cours de Biosse», 8, i la Guillotièro. 

MALADIES SECRÈTES. 
Guérison radicale des écoulements réputés incurables, remèdes gratis si l'on n'est pas 

ruéiï en cinq ou dix jours, par la méthode de M. BERTRAND, pharmacien, à Lyon, placé 

Bellecour, n° 12. Dépôt, à Paris, rue du Grand-Chantier, 7 — A Toulon, rue Bomicfoi, 2. 

— A Toulouse, rue de l'Orme-See. —Le flae*n eniim-. o FRANCS. (12) 

NOUVELLES CANNETIËRES 

POUR LES ARTICLES LES PLUS DÉLICATS DE LA SOIERIE, 

Par brevet d'invention, d'addition et de perfectionnement, 

Du SIEUR PIAVOUX, MÉCANICIEN, 

RUE SAINTE-CATHERINE, i. 

Justement renommé pour la perfection et le grand nombre des mécanique» à dévider, et celles 

dites Cannetières, prévient les chefs d'ateliers qu'il vienl de confectionner une nouvelle Canne-

lière pour les articles les plus délicats de la soierie, et pour laquelle il vieut d'obtenir un brevet. 

On peut la voir fonctionner chez les chefs d'ateliers ci-destous désignés : 

MM. Augier, cours Vitton, 12, fabricant de lustré». Thomas, rue du Chapeau-Rouge, fabric. de 

salins et gros de Naple». Brunei, rue du Pavillon, 4, fabric. de gros unis. Perrin, rue Lafayelte, 19, 
faliric. de poults de soie. Gonard, rue du Mail, 22, fabric. de poults de soie et jumelle». Chapotat, 

clus Bomiiois, maison Janiu, fabric. d'uni». Puche, rue de Sève, 4, fabric de poults de soie. Aniel, 

faubourg de Bresse, 55, fabric. de gros salin. Rochay, moulée Montessuy, fabric. de gros unis. 

Baland, rue Lafayelte, 6, fabric. de gro» unis. Signolet, rue Mulet-de-Geraiidp, 8, fabric. de lus-

tre». Brunei, place Colberl, fabric. de] châles soie. Menuet, impasse Curette, maison Berlhet (Ca-

' lire). IVrrior, rue du Chapeau Rouge, 55, fabric. de jumelle». Pignard, côte St-Sébastien, 19, 
faliric. d'unis. Samliot-Ouussou, côte des Carmélites, 55, fabric. de gros unis. Brand, rue Saint-

Georges (Cuinmauderie), fabric. de gro» unis en large. 

Les vieille» mécaniques sortant de srs atelier:, sont mise» au nouveau procédé pour 35 fr. Prix 

8e<nouvelles, 160 fr.; ancienne», 120 1V., garanties cinq ans. 

Mécaniques rondes à dévider, perfectionnées, sans corde», à 12 guindres, 160 (r.: dix guindres, 
iSK) fr. 

Il f icilitera le paiement sur de bons renseignements. (59) 

L'ART DU LÏQUORISTE 
Mit à la portée de tout le monde, par J. DUMONT, ancien liqvo-

riste, en vente chez T auteur seulement, RUE DU PLAT, 7, 
A LYON. 

Avec ce recueil de 250 recettes simples et. éprouvées, l'auteur garantit que la personne la 
noins expérimentée peut fabriquer sans ustensiles les iiqueurs de toutes qualités, l'ahsyn-

llie, ie kireb, le vermouth, le cognac, la Grande-Chartreuse, les vins de Champagne mous-

seux, de Bordeaux, d'Alieante de Madère, de Malaga, vin muscat de Frontignan, le Lacrima-
rliristi ; un vin de ménage et la bière à cinq cenlimcs, les ratafias et liqueurs de ménage, 

vins de fruits, sirops, gelées, coiililurrs, raisinés di fruit» et de légume», vinaigres et limo-
nades gazeuses »t autres article» trè» utiles. (13) 

JOSEPH PADUA LE BLANC, 

ARTISTE GRAVEUR SUR PIERRES PRÉCIEUSES, 
Habitant de Pest (Hongrie). 

Dans son voyage à travers les capitales de l'Europe, le célèbre artiste vient d'arriver au 
sein de la grande agglomération Lyonnaise, où il se propose de demeurer quelque temps. 

Armoiries, emblèmes, cliill'res. devises, portraits, etc.. tout est gravé avec la plus grande 

perfection par le sieur Pailua, quia poussé en ses dernières limites l'art précieux de LA 

GLYPTIQUE. 

Protectrice des sciences et de l'industrie, la ville de Lyon accueillera, sans nul doute, l'ha-
bile ouvrier dont la présence dans nos murs sera , pour les amateurs, une bonne fortune. 

— Ses ateliers sont situés tu» Tktnissin, 30, «a rr»i<»ém» , à tôti Au petit passage de 
l'Argus. (32,) 

DE TOUTES LES PARTIES DU CORPS GUÉRIS 

MAISON DE CONVALESCENCE ET DE SANS OPERATION ET SANS DOULEUR, 
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*.» . d^e;^ consultatif de M. GIVAI ni*, médecin, à
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A VENDRE 

BONNE VOITURE^1:;:^: 
nierce, hôtel Bayard, rucTiipin. (45) 

j GUÉRISON 
DES 

IllMS SECRÈTES 
NOUVELLES ou ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs, goutte, rhumatismes, 

(
ulcères, écoulements, pertes les plus rebelles, 

et toute âcrcM ou vice du sang et des Immeurs, 

'PAU LE SUÎOP DKPUUAT1F YRGfcTAL 

| DE SAI.SEPARKIl.LE ET DE SENÉ. 

i
Ellrail du Codex rr.ed.cameularius , approuvé par les 

Facultés de Médecine el de l>hariu. 

Publié par ordre exprès du Gouvernement. 

Le Iraitemeol es! prompt el aisé i suivre en secret 

sou en voyage; d n'apporte aucuu dérangement dans 

• les occupations journalières , et n'xeige pas un re-

'gime trop austère. 

PRIX : 5 fr. le flacon. 
S'ADRESSER A LYON, A LA PHARMACIE 
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